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Avant-propos
 
Chapitre 1 :
Et si on abandonnait nos préjugés ?


À mes enfants, à leur joie et à leur grandeur, inépuisable source d’inspiration, et de bonheur.
À mon mari, mon amour de chaque jour.


Avant-propos
Ce livre n’est pas une bible. Encore moins un mode d’emploi. Un livre de recettes personnelles peut-être, voire un manifeste. En fait, c’est simplement la somme de mes expériences de femme active, mère de deux enfants.
 
Mes deux frères et moi avons été élevés dans les années 1980-1990 selon une éducation classique, basée sur le respect de l’autorité. Nous avons bien « poussé », nous avons été sages. Nous avons bien travaillé à l’école, et aujourd’hui, nous pouvons dire que nous avons « réussi nos vies » tous les trois. Alors pourquoi remettre en cause cette éducation traditionnelle qui semble avoir si bien fonctionné ?
 
Ne vous méprenez pas. Il ne s’agit pas d’une révolte contre un modèle. C’est simplement une intuition. Lorsque mon mari et moi avons eu notre premier enfant, une petite voix me soufflait que face à certaines situations, je pouvais agir différemment de ce que l’éducation traditionnelle préconisait. Tiraillée entre le modèle que l’on m’avait transmis et cette intuition, j’ai décidé de tenter mes propres expériences, de me faire confiance.
J’ai choisi d’écouter cette voix, d’en discuter régulièrement avec Daddycool, et de voir où elle nous menait. J’ai transformé ma façon de communiquer, j’ai changé de comportement face aux crises ou aux bêtises. J’ai essayé de comprendre, j’ai essayé de ne pas crier. Et j’ai réfléchi, beaucoup, à ce que je souhaitais avant tout inculquer à mes enfants : le respect des autres, la confiance en soi, l’autonomie, l’altruisme, la bienveillance et la joie de vivre.
En m’intéressant au sujet, en lisant des articles et des livres, j’ai découvert que ce que je pratiquais au quotidien, ou du moins ce vers quoi je tendais, portait un nom : « L’Éducation positive ».
 
Je ne suis ni psychologue, ni pédiatre. Je n’ai pas d’autre légitimité que celle d’être mère de deux enfants. Mais j’ai voulu partager ma vision, mes réflexions et mes expériences.
J’ai donc ouvert un blog, Cool Parents make happy kids, en mars 2015. Et je me suis rendue compte à quel point mes questionnements étaient partagés par d’autres parents. J’ai réalisé que je n’étais pas la seule à tâtonner et à interroger l’éducation traditionnelle. Encouragée par cette nouvelle communauté, stimulante et inspirante, je me suis enfin décidée à écrire ce livre pour vous raconter comment je suis devenue une « maman positive ».
 
Bien sûr, je ne suis pas un parent parfait, il m’arrive de me disputer avec mes enfants. Je perds patience, je suis pressée. Mais j’essaye. J’essaye de sortir la tête du guidon, de me décoller de mon smartphone et de garder en tête mon objectif, comme une idée fixe : tout faire pour que mes enfants deviennent des adultes heureux, épanouis, bien dans leurs baskets.
 
À vous qui tenez ce livre entre vos mains : écoutez votre voix intérieure, faites-vous confiance. En lisant ces lignes, vous faites déjà le choix de prendre du recul, de vous accorder du temps pour choisir la meilleure éducation pour vos enfants. Je ne peux que vous y encourager, et vous féliciter. Nos enfants sont les adultes de demain : contribuons à en faire des hommes et des femmes heureux et épanouis !


CHAPITRE 1
Et si on abandonnait nos préjugés ?
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      Pourquoi l’obéissance ne doit pas être une fin en soi

      Dimanche soir. J’ai passé le week-end toute seule à gérer Léon, cinq mois, et Joy, deux ans et demi, Monsieur étant parti fêter un enterrement de vie de garçon. Mal organisée, j’ai raté un déjeuner avec des amis, n’ai trouvé aucune baby-sitter pour me permettre de sortir le soir et il a plu non-stop. De nature peu casanière, je suis d’une humeur de chien, avec une seule envie : coucher les kids !

      Joy est tranquillement en train de se laver les dents, quand elle décide de sortir de la salle de bains, brosse à la main et du dentifrice jusqu’aux oreilles. Je veux qu’elle reste dans la salle de bains. Or elle tient absolument à aller se promener dans sa chambre.

      Je ne veux pas discuter, je veux qu’elle m’obéisse.

      — Tu te brosses les dents dans la salle de bains, s’il te plaît !

      — Non !

      — TU VAS DANS LA SALLE DE BAINS !

      — NON !

      Ses « non » sont sans appel, aussi secs et déterminés que mes ordres. Plus elle me tient tête, plus je deviens autoritaire ; et plus je deviens autoritaire, plus elle me tient tête.

      Vous devinez la suite ? Elle finit par craquer, fondre en larmes et aller se brosser les dents dans la salle de bains. J’ai « gagné ». Enfin… tu parles d’une bataille ! Une maman énervée de trente-deux ans contre une enfant de deux ans ? C’était gagné d’avance.

      Mais que cherchais-je dans ce combat de coqs ? Finalement, à y bien réfléchir, je ne voulais qu’une seule chose : qu’elle m’obéisse ! Mais pourquoi ? Pourquoi, en devenant parent, cherche-t-on à tout prix à « avoir de l’autorité » ? Est-ce le souvenir idéalisé d’un grand-père qui avait juste à dire : « Les enfants, moins de bruit, s’il vous plaît », pour qu’en un clin d’œil, le silence se fasse ? Ou bien cette phrase, prononcée par une amie bien intentionnée : « Les enfants Duchmol sont très obéissants, ils sont vraiment bien élevés. » Au fond de nous, il y a parfois comme une envie que l’on dise de nos enfants qu’ils sont « très obéissants, très bien élevés ». Mais est-ce vraiment cela que je veux à tout prix ?

      Je me suis interrogée sur le sens premier du mot obéissance. Une belle occasion de sortir mon Larousse qui prend la poussière et pèse lourd à chaque déménagement. J’ai trouvé : « Obéissance : se soumettre à la volonté de quelqu’un ou d’une règle ». Soit.

      En tant que parent, est-ce que l’obéissance doit être le pilier de l’éducation de nos enfants ? Au vu du nombre d’ordres que l’on donne quotidiennement, il y a de quoi se poser la question !

      En toute honnêteté, un enfant obéissant, c’est pratique. Mais est-ce qu’être obéissant sera une qualité utile pour leur vie future ? Un atout ? Le fait d’obéir sans discuter, par simple soumission comme dit le dictionnaire, leur servira-t-il plus tard dans leur vie professionnelle, sociale ou familiale ?

      
        ?!

        C’est bien beau ces pensées humanistes, mais il faut tout de même bien que les enfants obéissent à leurs parents, et aux lois !

      

      
        Les lois, garantes de l’ordre social

        Personne ne connaît toutes les lois du Code civil qui régissent notre société. Pourtant, nous les respectons, et cela sans nous y sentir soumis. Pourquoi ? Parce qu’elles sont généralement en accord avec nos valeurs. Nous les respectons naturellement.

        Prenons un exemple concret. Quand mes enfants seront grands et auront leur permis de conduire (oui, je vois loin !), j’aimerais qu’ils apprennent à ne pas se garer sur les pistes cyclables (c’est une Parisienne qui circule en Vélib qui vous parle !). Je voudrais qu’ils respectent cette règle, non pas parce que c’est la loi, mais par respect pour les cyclistes qui sont obligés de prendre des risques en se déportant sur la chaussée, au milieu des voitures, quand un véhicule est mal garé.

        De même, pour en revenir à cette histoire de brosse à dents, je ne veux pas que ma fille reste dans la salle de bains parce que je l’y oblige, mais parce qu’elle sait que se promener en se brossant les dents risque de tacher la moquette.

      

      
        La priorité ? Transmettre des valeurs

        Si un jour, quelqu’un impose à Joy une règle contraire à ses valeurs, que va-t-elle faire ? Obéir docilement ou lutter pour rester en accord avec elle-même ? Bien sûr, j’espère qu’elle choisira la seconde option. D’ailleurs, je suis contente, c’est déjà ce qu’elle fait !

        Un jour, je lui ai proposé de faire ensemble une sortie éclair à la boulangerie pendant la sieste de son petit frère. Juste le temps de descendre, d’acheter un goûter et de remonter en vitesse. Du haut de ses deux ans, elle s’est farouchement opposée à cette idée. Peu importe que je sois sa mère, que je fasse un mètre de plus qu’elle et quatre fois son poids, l’idée de laisser son frère seul dans l’appartement était tout simplement impensable pour elle.

        Cette capacité à s’opposer et à suivre ses propres convictions me semble précieuse, et je souhaite qu’elle la conserve. Car avoir des valeurs est bien plus précieux que de savoir obéir.

        
          ?!

          Obéir quand cela va dans le sens de ses valeurs, c’est très bien ! Mais qu’en est-il dans le monde du travail, par exemple, où l’on n’a pas toujours le choix ?

        

        
          Dans le monde du travail

          Si je suis les ordres de mon patron, ça n’est pas forcément parce qu’ils sont conformes à mes convictions. Je suis bien obligée de faire ce qu’il me demande. Je pense à l’un de mes collègues, corvéable à merci, qui m’envoie régulièrement des mails à minuit passé. Certes, il abat deux fois plus de travail que son voisin. Une vraie pépite pour l’entreprise ! Mais ces heures supplémentaires lui permettent-elles de s’épanouir ? S’il est passionné par son travail, pourquoi pas ? Mais si c’est juste parce qu’il ne sait pas dire non ?

          Pour ma part, j’espère que mes enfants auront cette capacité à s’opposer et à ne pas s’écraser devant la hiérarchie, simplement parce qu’ils sont à un échelon plus bas. Me concernant, il faut savoir que je ne fais rien par obéissance. Mon éducation m’a pourtant incitée à être docile, mais j’ai ce côté un peu rebelle… J’aime comprendre les raisons de ce que l’on me demande de faire. Et ce trait de caractère ne m’empêche pas d’occuper un poste à responsabilité dans une entreprise classique.

          Comment est-ce possible ? Le poste que j’occupe, la mission que je mène, je les ai choisis et acceptés en signant mon contrat de travail. (Et je reste libre de la façon dont je vais m’y prendre pour atteindre mes objectifs. C’est ce qui s’appelle « la responsabilisation des collaborateurs ».) Mon poste ne fait pas exception ; travaillant dans les ressources humaines, j’assiste chaque année à de nombreuses conférences sur le sujet. Et figurez-vous que les entreprises sont de plus en plus nombreuses à ne jurer que par cette « responsabilisation des collaborateurs ». Même si, dans les faits, elle n’est pas toujours appliquée, c’est ce vers quoi tendent les entreprises. L’intérêt ? Tout simplement, plus d’efficacité (nous parlons d’entreprises capitalistes, pas du monde des Bisounours !). Car les entreprises ont remarqué qu’elles obtenaient de bien meilleurs résultats avec des collaborateurs responsables, autonomes et motivés qu’avec des collaborateurs qui se bornent à exécuter les ordres venant de la hiérarchie. Les études sont claires : plus les collaborateurs sont responsabilisés – on leur donne un cadre et une mission en leur laissant la responsabilité de s’organiser eux-mêmes –, plus ils sont motivés et impliqués. Ils travaillent alors davantage et plus efficacement. A contrario, si un collaborateur se contente d’exécuter les ordres qu’on lui a donnés, sans avoir aucune marge de manœuvre (comme, par exemple, dans le travail à la chaîne), il risque de s’ennuyer et de ne plus prendre d’initiatives. L’entreprise s’expose alors à un fort taux d’absentéisme et de turn-over.

          J’ai commencé ma carrière dans une petite société de cinquante personnes. Ne pas « obéir » ne m’a jamais porté préjudice. Le jour où j’ai intégré une entreprise vingt fois plus grosse, les choses ont un peu changé, il fallait suivre des processus bien établis. Mais pour les suivre, j’ai besoin de les comprendre et d’y adhérer ! Passer trois heures à remplir un formulaire sur un logiciel de CRM (censé améliorer la gestion de la relation client) afin d’aider la direction à faire des prévisions, d’accord. Mais devoir ouvrir une fiche pour demander à un collègue assis en face de moi de m’accompagner à un rendez-vous, je n’en vois pas l’intérêt : c’est long, ennuyeux, et beaucoup moins efficace que de lui demander de vive voix ! Donc je m’y refuse. Et finalement, ce genre de comportement contestataire incite aussi l’entreprise à remettre ses processus en question et à garder une certaine souplesse et flexibilité (Monsieur le Directeur, si vous passez par là…).

          Attention, ne pas se soumettre ne veut pas dire tout remettre en question. Comme l’a dit le philosophe britannique John Stuart Mill, notre liberté s’arrête là où commence celle des autres. Si je ne suis pas d’accord avec l’organisation que l’on m’impose, le respect des autres m’intime de suivre la décision prise, qui, même si elle ne m’arrange pas, semble être aux yeux de la direction ce qu’il y a de mieux pour la croissance et la pérennité de l’entreprise. Si je ne m’y retrouve pas, je prends du recul, je pèse le pour et le contre pour décider en toute liberté soit d’accepter la mission et de rester, soit de partir.

          On est donc bien loin de l’obéissance de base : je fais ce que l’on me dit de faire non pas parce qu’on me l’impose, mais parce que je l’ai choisi.

          Et c’est ce que je souhaite à mes enfants : que ce soit leurs valeurs qui les guident, le respect des autres, d’eux-mêmes, des choses, jamais l’instinct de soumission.

        

      

      
        Mais comment élever mes enfants sans exiger d’eux qu’ils m’obéissent ?

        Si l’obéissance aveugle n’est pas souhaitable, l’absence de règles est tout aussi néfaste. Il faut donc apprendre à nos enfants à s’autodiscipliner dans le souci d’autrui, d’eux-mêmes et de leur santé, bref, qu’ils intègrent que leur liberté s’arrête là où commence celle des autres et qu’ils s’en sentent pas contraints. Vaste programme !

        Il s’agit de poser des limites, mais, plus important encore, de soigner la façon de les présenter !

        Par exemple, au lieu de crier : « Qu’est-ce que je t’ai dit ? Je t’ai dit de ne pas manger de pain avant le repas, et toi tu désobéis ! », je peux dire : « On ne mange pas de pain avant le repas, car sinon on n’a plus faim pour les légumes, et il est important pour la santé de manger des légumes. Tu veux une petite carotte crue pour patienter ? » On n’est alors plus dans une bataille d’ego, avec un dominant et un dominé, mais dans la transmission d’un message, d’une valeur qui nous semble importante, tout en respectant les besoins de l’enfant – le repas est dans vingt minutes, je lui propose une petite carotte pour patienter.

        Il est utile d’insister sur la raison qui nous pousse à fixer une limite. C’est tentant de donner un sens à notre interdiction que l’on se rend parfois compte que celle-ci… n’a aucun sens !

        La vraie raison est que l’on a envie que notre enfant fasse exactement comme on aimerait qu’il fasse ; mais il existe d’autres manières d’agir, tout aussi bonnes que la nôtre !

        Revenons à notre brosse à dents. Je ne vais pas dire : « Tu restes dans la salle de bains, parce qu’on se brosse les dents dans la salle de bains, un point c’est tout », j’insiste plutôt sur le pourquoi, en l’occurrence, le risque de tacher la moquette. « Loulou, c’est mieux que tu restes dans la salle de bains, car je ne veux surtout pas qu’il y ait une tache de dentifrice sur la moquette ! » Si j’avais dit cela, ma fille aurait sans doute compris et m’aurait répondu : « Moi fais attention, pas salir, oui maman ? » Une bonne occasion de la responsabiliser !

        — D’accord, mais tu me promets que tu fais attention ?

        — Oui, regarde, fais attention, moi pas salir !

        J’aurais ainsi évité une dispute inutile. Elle aurait fait attention. La moquette n’aurait pas été salie (normalement !). Et elle aurait retenu pour plus tard qu’il faut faire attention à ne pas salir la moquette, que ce soit avec une brosse à dents, un feutre ou autre chose.

        Parfois, responsabiliser son enfant est plus efficace que chercher à le faire obéir purement et simplement.
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      Comment en finir avec le rapport de force ?

      Éduquer un enfant, en quoi cela consiste, fondamentalement ? J’ai posé cette question via mon blog, et une tendance se dégage :

      Éduquer, c’est transmettre des valeurs, et faire de nos enfants des adultes épanouis et heureux.

      Parmi les valeurs les plus citées : le respect, la bienveillance, l’altruisme, la tolérance, la générosité, la confiance en soi, la bienveillance envers soi-même, la curiosité. Vous remarquerez que l’obéissance ne fait pas partie de cette liste… Si tout le monde semble s’accorder sur les objectifs prioritaires de l’éducation, les moyens mis en œuvre diffèrent pourtant d’une famille à une autre.

      Qu’il s’agisse d’un instinct naturel ou d’une habitude culturelle, on se prend souvent à utiliser la force face à nos enfants, via des punitions ou des menaces en tout genre : « Si tu n’es pas sage, tu n’iras pas au goûter d’anniversaire de ta copine ! » ; « Puisque c’est comme ça, tu files dans ta chambre et tu en sortiras quand je te le dirai ! » ; « À 3, si tu ne viens pas, cela va mal aller : 1… 2… », etc.

      Posons-nous une question simple : est-ce en punissant, en menaçant ou même en donnant une fessée, que l’on transmet respect, bienveillance, altruisme et toutes ces valeurs qui nous tiennent à cœur ?

      
        La punition, le meilleur moyen de transmettre des valeurs ?

        Un enfant que l’on punit, que l’on envoie au coin, que l’on prive de dessert ou d’anniversaire, comprend-il les raisons de sa punition ? Et surtout, est-il incité à mieux se comporter ?

        Mon mari et moi avons « choisi » d’en faire l’expérience : dans deux situations similaires, à dix jours d’intervalle, nous nous sommes mis d’accord pour choisir deux réponses différentes face au conflit (oui, mes enfants Léon, un an, et Joy, trois ans, sont des cobayes !).

        Les deux histoires qui suivent sont véridiques : elles se sont passées exactement comme je le raconte.

        
          1. La technique « à l’ancienne » : je gronde et je punis

          Nous faisions un de ces jeux débiles où, à tour de rôle, chacun touche du bout du doigt le nez de son voisin. Vous connaissez le dicton « Jeu de mains, jeu de vilain » ? Eh bien, conformément à l’adage populaire, le jeu dégénéra lorsque Joy mit ses deux doigts dans les yeux de son frère ! Cris, pleurs, hurlements du petit frère…

          Protecteur, Daddycool bondit et se mit à crier : « Ça va pas la tête ? Qu’est-ce que tu as fait ? »

          Cris, pleurs, hurlements de la grande sœur…

          — Tu dis pardon à ton frère !

          — …

          — Tu dis pardon, Joy !

          — …

          — Tu ne veux pas dire pardon ? Alors tu vas au coin !

           

          Pleurant de plus belle, hoquetant de tout son corps, Joy partit au coin.

          Cinq minutes plus tard, pour lever la punition, Daddycool lui demanda une ultime fois de dire pardon, ce qu’elle fit du bout des lèvres, sans grande conviction.

          Un peu plus tard, nous avons échangé avec elle pour savoir ce qu’elle avait retenu de cet épisode fâcheux :

          — Papa, il m’a grondé, il ne m’aime pas.

          — Mais pourquoi il t’a grondé ?

          — Je ne sais pas.

          Je lui ai réexpliqué ce qui s’était passé, lui demandant si elle avait été triste de blesser son frère. Elle a sorti un timide « oui » et a couru dans les bras de son papa pour se réconcilier avec lui.

        

        
          2. La technique bienveillante : je ne punis pas

          Nous jouions au Memory avec Joy. Léon voulut participer. Ne connaissant pas les règles, il prit dix cartes à la fois. Naturellement, sa sœur le dégagea en le poussant, ce qui le fit tomber sur la moquette. Cris, pleurs, etc.

          Plutôt que de réprimander Joy, je pris son frère dans les bras : « Pardon Léon ! Je pense que Joy ne voulait pas te faire mal. Elle n’a pas fait exprès. »

          L’idée, ici, était de persuader Joy qu’elle voulait bien faire plutôt que de lui dire combien elle avait été méchante. Je ne voulais pas non plus trop consoler son frère, car il me semblait important que sa sœur le voie pleurer pour comprendre les conséquences de son geste. Son visage décomposé devant les larmes de Léon me laissa penser qu’elle était désolée pour lui. Plutôt que de lui imposer une façon de réparer son erreur, je l’ai laissé la trouver d’elle-même :

          — Qu’est-ce qu’on peut faire pour Léon ?

          — Attends maman, je vais lui faire un câlin.

          Ce qu’elle fit, avec beaucoup de tendresse.

          — Pardon Léon, tiens, regarde la boîte qui fait de la musique.

          Parfois, le simple fait de donner l’exemple (en réconfortant Léon) permet à l’autre enfant d’adopter une attitude bienveillante. Une fois son frère consolé, je fis remarquer à Joy : « Regarde, Léon va beaucoup mieux maintenant que tu lui as fait un câlin et que tu lui as demandé pardon ! On n’a pas envie de faire de mal à Léon, n’est-ce pas ? »

          En reprenant le jeu, je fus même surprise d’entendre Joy proposer à son frère de participer. Opération réussie !

          Qu’en conclure ?

          Dans la première situation, Joy s’est à peine excusée (et encore, parce qu’elle y a été forcée). Dans la seconde, elle a demandé pardon à son frère et lui a même proposé de reprendre le jeu ensemble. Pourquoi une telle différence de comportement ?

          Dans la première histoire, on n’a pas laissé à Joy le temps de prendre conscience de ce qu’il se passait. On a immédiatement créé une relation conflictuelle en aboyant un « ça va pas non ? ! », dit sur un ton accusateur. C’est le sentiment de se faire gronder qui l’a fait fondre en larmes, pas le regret de son geste. Submergée par l’émotion, elle n’était plus en mesure d’écouter ou de comprendre quoi que ce soit. Elle n’avait pas envie de dire pardon à son frère, car c’était à cause de lui qu’elle s’était fait gronder (avec ce genre de situation, on provoque vite des jalousies !).

          Elle n’avait pas non plus envie de demander pardon, car elle se sentait accusée. Nous aussi, nous pouvons avoir ce genre de réaction : par exemple, on n’a aucune envie de dire pardon à un motard qui nous a insultés, même si on est en tort parce qu’on lui a grillé la priorité ! Pour nos enfants, c’est la même chose.

          Dans la deuxième situation, Joy a sincèrement demandé pardon et exprimé sa volonté de ne pas recommencer. En n’employant pas le « tu » accusateur (« Tu as vu ce que tu as fait ! »), mais en décrivant la situation (« Pauvre Léon, il a l’air d’avoir tellement mal »), on incite l’enfant à prendre conscience de ce qui se passe.

          
            À RETENIR

            
              En cas de conflit, il est important de laisser l’enfant observer les conséquences de son acte, de le laisser ressentir, par empathie, la douleur ou la tristesse qu’il a provoquée, plutôt que de lui faire payer sa faute par une punition.

              Gronder fort n’incite pas l’enfant à reconnaître son erreur, ni à demander pardon. Cela ne le responsabilise pas pour l’avenir. Le « pardon » que nous obtenons de force (par un chantage, pour lever la punition par exemple) ne vaut rien. Il a juste l’avantage de nous donner la sensation d’avoir gagné et de nous rassurer sur notre autorité…

            

          

        

      

      

      
        Comment, au quotidien, faire respecter certaines limites ?

        
          Recourir à la logique pour expliquer les conséquences

          Souvent, tout n’est qu’une question de formulation.

          « Puisque tu n’as pas fait tes devoirs, tu seras privé de télé ! » est une punition. Si on choisit de dire : « Je sais que tu aimerais regarder la télé ; le problème, c’est que tu n’as pas fini tes devoirs pour demain. Le temps que tu les finisses, je ne pense pas qu’il te restera suffisamment de temps pour regarder la télé », on explique les raisons logiques de la privation.

          Autre exemple : « Tu vas au coin, tu es puni » est une punition. Mais en disant : « Je suis désolée, tu ne peux pas rester dans le salon, tu cries et cela dérange tout le monde. Je t’emmène donc dans ta chambre », on a recours à la logique et on explique le pourquoi du comment. La punition est alors une conséquence de l’action de l’enfant, ça n’est pas une « peine » décidée arbitrairement par l’adulte.

          
            ?!

            Malgré tout, la punition reste indispensable pour faire respecter les règles : il suffit de prendre l’exemple des contraventions. Si elles n’existaient pas, personne ne respecterait le Code de la route, les gens se gareraient n’importe où et cela deviendrait invivable.

          

          Certes, mais les contraventions ne sont-elles pas justement une mesure palliative du manque de civisme des gens ? C’est justement à nous, parents, de faire naître et respecter ces valeurs !

          En fait, je me demande si les punitions artificielles et déconnectées de l’action punie n’ont pas plutôt pour effet de freiner le développement de notre conscience personnelle et de notre esprit critique.

          J’ai commencé à penser à cela le jour où nous avons reçu un copain de Joy à la maison. Pour jouer, ils sautaient tous les deux dans le lit à barreaux de Léon. J’ai entendu le petit garçon dire : « Faut pas sauter sur le lit, sinon on va se faire gronder », et notre fille lui répondre : « T’inquiète pas. Regarde : si on fait tout doucement, on ne va pas le casser. »

          Finalement, c’est exactement cela que je cherche à inculquer à mes enfants : les responsabiliser ! Je ne veux pas guider leur comportement par des moyens artificiels. Parce qu’une sanction non constructive est vaine, et le rapport de force, stérile. Pire qu’inefficace, la punition peut même s’avérer néfaste.

        

      

      
        Les conséquences des « violences » à long terme

        Punitions, fessées, paroles humiliantes… Toutes ces formes de « violence » que l’on utilise pour faire obéir les enfants ont souvent le mérite de fonctionner à court terme. Le petit dernier se lève pour la cinquième fois de la nuit de son lit ? Une bonne fessée et il y a peu de chance qu’il recommence. Mais qu’en est-il à plus long terme ?

        Nous sommes plusieurs générations à avoir été élevées « à l’ancienne » et nous n’en sommes pas morts. Certains, même, qui ont reçu une éducation très sévère, réussissent brillamment aujourd’hui. Pourtant ce type d’autorité a quelques effets pervers, plus ou moins marquants selon les enfants.

        
          Le découragement

          Il y a des journées où tout va de travers et où nos enfants nous exaspèrent. Je me souviens de cette fois où j’ai grondé Joy trois fois en trois quarts d’heure : parce qu’elle ne voulait pas me rendre les tickets de manège, parce qu’elle avait fait tomber mon téléphone, et parce qu’elle n’avait pas voulu partager son gâteau avec son frère. Bougonne, elle est partie faire de la balançoire toute seule et a boudé, jusqu’à ce que je prenne un petit moment pour discuter avec elle. Ces trois réprimandes d’affilée l’avaient finalement découragée, lui avaient envoyé une image négative d’elle-même, lui faisant perdre confiance en elle. Une réaction rien que très humaine.

          Imaginez-vous au boulot, en pleine réunion d’équipe. Votre patron vous lance sèchement : « Dupont, cette semaine, tu nous en as encore fait de belles. Le jour où tu seras rigoureux, on t’écoutera peut-être plus. » C’est surtout la façon humiliante dont est formulé le reproche qui vous blesse, du coup vous ne faites pas forcément attention au message : il faut que je sois plus rigoureux. Dans ce type de situation, on est humilié, blessé, découragé, démotivé. On risque alors de multiplier les erreurs, on ne donne plus le meilleur de soi-même.

          Pour l’enfant, c’est la même chose : quand il reçoit une fessée ou qu’il est sèchement rabroué, il se sent rabaissé, humilié, découragé. Cela fait naître chez lui, comme chez nous, des sentiments négatifs qui ne le motivent pas à s’améliorer. Si cela se reproduit trop souvent, cela peut lui faire perdre confiance en lui. Comme nous, il aura plutôt tendance à multiplier les mauvais comportements.

          
            À RETENIR

            
              En plus de décourager l’enfant, le rapport de force ne donne pas envie à l’enfant de s’améliorer. Même s’il va essayer de ne plus faire ce que ses parents lui reprochent, il aura l’impression d’agir par soumission, donnant ainsi raison à l’attitude humiliante de ses parents. Ce qui est loin d’être motivant.

            

          

        

        
          Un cercle vicieux

          La réaction de chaque enfant dépend de son tempérament. Certains, de nature docile, se laisseront écraser ou décourager ; d’autres, de nature plus affirmée, voudront rentrer dans ce rapport de force et lutter : « Ça fait trois fois que Maman me dit de bien me tenir à table, sinon je vais devoir aller dans ma chambre. Ça serait très simple de me calmer et de finir le repas tranquillement, mais, en me menaçant, Maman vient de déclencher une bataille et je compte bien la gagner ! » Ou bien : « Bon, cette fois, je la laisse gagner et je me calme, mais la prochaine fois, cela me donne envie de le refaire rien que pour l’embêter ! »

          On entre alors dans une bataille d’ego entre un parent qui souhaite que son enfant obéisse, et un enfant qui refuse de se soumettre. Cette bataille non seulement gaspille l’énergie de tous, mais abîme aussi les relations, tend l’atmosphère… et perd tout sens éducatif. On en revient à l’idée fondamentale abordée au début de ce chapitre : l’obéissance n’est pas une fin en soi dans l’éducation !

          Pour éviter de provoquer ce type de rapport de force, il faut savoir faire preuve d’empathie et se mettre à la place de notre enfant. Par exemple, si votre mari/femme vous avait dit telle phrase, comment auriez-vous réagi ?

          Autre corollaire : derrière un enfant insolent se cache souvent un enfant qui est dans un rapport de force. Généralement, il devient insolent parce qu’il s’est senti humilié.

          Je repense à deux femmes rencontrées lors d’une soirée (arrosée) chez des amis. Elles parlaient de leurs enfants. L’une d’elles, très sympa, racontait sur un ton décontracté qu’elle n’était pas trop « nouvelle pédagogie » : « Moi, avec mes trois enfants, je tacle, je tacle, je tacle. J’ai fait ça pour les deux grandes, je fais ça avec le petit de 18 mois, et franchement, ça marche ! »

          Quelques secondes plus tard, elle expliquait que son petit dernier était un vrai tyran. « Un mini-dictateur-allemand-des-années-1930-1940 » (sic) : une raison de plus pour le mater ! Ses deux grandes sont devenues plutôt sages (« la méthode fonctionne »), mais l’une se fait systématiquement racketter son goûter dans la cour de l’école.

          Je ne connais pas cette femme. Il y a peut-être simplement une coïncidence entre sa façon de faire et le comportement de ses enfants, mais je ne peux pas m’empêcher de penser que les deux ont un rapport…

          Dans une éducation où l’on veut à tout prix des enfants qui obéissent au doigt et à l’œil, l’enfant est :

          
            
              soit dur, « difficile » comme on dit, et ne veut pas abdiquer. Comme les adultes gagnent toujours à la fin, il va devoir être encore plus fort et se battre pour espérer gagner cette guerre d’ego. À la clé, un enfant tyran.

            

            
              soit plutôt « doux » de nature, il se soumet et tout se passe bien. Il risque plus tard d’avoir des difficultés à se défendre contre les plus forts, à dire « non » aux autres, à avoir de l’assurance… À la clé, typiquement un enfant qui se fait piquer son goûter dans l’enceinte de l’école !

            

          

          Attention, je ne fais pas d’amalgame : ces attitudes peuvent aussi venir du caractère de l’enfant. Certains naissent dominants, d’autres sont plus réservés. Les parents ne sont pas responsables de tout !

        

        
          La perte de confiance en soi de l’enfant

          Quand j’ai demandé aux lecteurs de mon blog ce qu’ils reprochaient le plus à l’éducation traditionnelle qu’ils ont reçue, j’ai été impressionnée par l’homogénéité des réponses. Nombreux se retrouvaient dans le témoignage de Marion : « J’ai reçu beaucoup d’amour et de tolérance de la part de ma mère, mais une éducation “stricte” de la part de mon père : “Sois gentille, bien élevée, fais ce qu’on te dit et ne réponds pas”. Aujourd’hui, je manque cruellement de confiance en moi, de niaque. J’accepte des choses que je ne devrais pas accepter, je m’excuse pour des choses dont je ne devrais pas m’excuser, j’ai été éduquée comme ça. En société, je suis un modèle de courtoisie, mais intérieurement, j’en souffre souvent. Maintenant que j’en ai pris conscience, je travaille dessus. Tout n’est pas perdu, et surtout, j’essaie de ne pas reproduire cela avec mon enfant. »

          Bien sûr, toutes les personnes qui ont reçu ce type d’éducation n’ont pas vécu les choses de la même façon, car, en plus du tempérament, d’autres facteurs entrent en ligne de compte : les expériences, les rencontres, etc. Pourtant, parmi les nombreux adultes qui consultent des psychologues, beaucoup souffrent du même symptôme : un manque de confiance en eux qui les empêche de vivre pleinement. S’ajoute à cela le sentiment d’être mal-aimés, car ils ont une mauvaise image d’eux-mêmes, ils n’osent pas affirmer leur personnalité. En creusant, ils comprennent que la source de ces problèmes vient souvent de l’enfance et de l’image dégradante renvoyée par leurs parents. Ils se sont mis la pression pour coller au modèle souhaité, qui ne correspondait pas forcément à leur personnalité.

          Je ne parle ici en aucun cas d’enfants maltraités. La plupart ont eu des parents « normaux », des parents qui voulaient simplement le meilleur pour leur enfant, mais qui, à force de petites phrases humiliantes, d’injonctions sévères et de punitions plus ou moins violentes, ont abîmé la confiance en soi de leur enfant. C’est ainsi qu’à l’école, certains enfants se moquent parfois d’autres, « coincés », qui n’osent pas prendre la parole, monter sur l’estrade, qui ne se sentent pas à l’aise dans un groupe qu’ils ne connaissent pas. Il s’agit peut-être tout simplement d’enfants qui n’ont pas eu la chance d’avoir des parents qui les valorisent et les encouragent. Leurs parents ont peut-être le plaisir et la fierté d’avoir des enfants « sages », mais à quel prix ?

        

        
          Nos enfants reproduisent avec les autres le rapport de force que l’on a établi avec eux

          C’est en parlant avec un ami – appelons-le Marcel – que j’ai compris ça. Il suffit de passer un week-end chez ses parents pour comprendre que sa mère n’est pas du genre commode. Marcel et ses frères ont reçu une éducation dite classique. Enfin… disons plutôt exigeante : il était hors de question de discuter les ordres donnés par les parents. Mieux valait les exécuter tout de suite, sous peine d’avoir une punition. Le moindre mauvais comportement était souligné et critiqué.

          Aujourd’hui, Marcel a tout d’un garçon normal, sympa et même épanoui. Certes, petit, il en a un peu bavé, mais aujourd’hui, on pourrait dire que c’est de l’histoire ancienne. Vraiment ? Curieusement, ce rapport de force, de domination, Marcel en a hérité. Cette façon dont ses parents l’humiliaient, il la reproduit malgré lui. Avec ses enfants comme avec sa femme, la tension est palpable, les remarques et les critiques sortent toutes seules, il faut que les choses soient comme il les exige. Il ne s’en rend même pas compte tant cette façon de communiquer est ancrée en lui. Il ne sait tout simplement pas faire autrement. Le cas n’est pas rare : beaucoup de couples souffrent ou se séparent parce que l’un étouffe l’autre, le rabaisse, le dénigre… Et s’il y avait un lien avec l’éducation reçue ?

          J’ai un collègue un peu comme ça : il s’appelle Jean-Yves. Jean-Yves est un gars « à l’ancienne », il ne comprend pas qu’on n’exécute pas ses ordres et n’hésite pas à tacler quand il estime que quelque chose est mal fait. Issu d’une famille de militaires, il voit l’autorité comme une valeur fondamentale. Travailler sur un pied d’égalité avec ses collègues n’est franchement pas sa façon de voir. Changer son mode de communication lui demande beaucoup d’efforts.

        

      

      
        L’imitation : la première façon d’apprendre

        Nul besoin d’avoir fait des études en psychologie pour constater que l’une des choses principales dont nous héritons de nos parents, c’est notre façon de communiquer. Ainsi, quand vous rencontrez pour la première fois les parents ou frères et sœurs d’un ami, vous retrouvez immédiatement ses mimiques et ses intonations.

        Dans certaines familles, on n’exprime pas ses sentiments ; dans d’autres, on est au contraire très expansif. De même, tandis que des familles communiquent en se disputant, dans d’autres, c’est l’humour qui prédomine. Que l’on soit un enfant naturel ou adopté, notre façon de communiquer est imprégnée de celle de nos parents (et par conséquent de celle de notre milieu). Les statistiques invoquent également cet apprentissage par l’imitation dans le domaine beaucoup plus dramatique des enfants battus : ces derniers ont de nombreuses chances de battre à leur tour leur progéniture. Non pas parce qu’ils veulent que leur enfant subisse ce qu’ils ont eux-mêmes subi, mais parce qu’ils ne savent pas faire autrement. Ils ont inconsciemment appris en observant leurs parents, ils communiquent en soumettant l’autre, en le frappant. Et s’ils souhaitent agir autrement, c’est très difficile pour eux.

        Devenus parents à notre tour, nous reproduisons une bonne partie de l’éducation que nous avons reçue, consciemment ou inconsciemment.

        
          À RETENIR

          
            Nous avons beau avoir les meilleures intentions du monde, ce que notre enfant retient, c’est l’exemple qu’on lui donne. En instaurant une relation dominant/dominé, en étant autoritaire, directif, humiliant, on apprend juste à notre enfant à reproduire la même chose avec les autres. Adopter un nouveau mode de communication plus souple, plus empathique, nécessite un véritable effort. C’est un réel travail à faire sur soi-même. Mais le jeu en vaut la chandelle !

          

        

        
          L’effet miroir

          Le jour où ma fille m’a dit : « Tu me casses les oreilles », j’ai été scotchée, littéralement… Pourtant, je ne lui en ai pas voulu. Joy ne faisait évidemment que répéter ce qu’elle avait un jour entendu de la bouche d’un adulte.

          Ainsi, si un enfant a pour habitude de donner des ordres à ses amis et de les menacer (« Non, on ne joue pas aux peluches, on joue aux voitures. Toi, tu t’assieds là et tu ne touches pas les camions, sinon tu ne joues plus avec nous ! » ; « Tu m’écoutes quand je te dis quelque chose ! » ; « T’arrêtes, sinon, je ne te parle plus ! »), il est fort probable qu’il reproduise simplement la façon dont on s’adresse à lui, que ce soit ses parents, la maîtresse, la baby-sitter ou des copains, quand ils lui disent : « Non, on ne va pas au manège parce que c’est comme ça ! Et puis arrête d’insister, ce sont les parents qui décident » ; « Assieds-toi là » ; « Pousse-toi » ; « Si tu continues, on n’achètera pas de glace ».

          Il ne s’agit pas de culpabiliser en vous demandant ce que vous avez bien pu dire pour que votre enfant pérore de tels ordres : il est naturel que les petits passent par cette phase d’affirmation de soi. Mais cet effet miroir doit nous inviter à réfléchir, car les miroirs ne mentent pas ! Les enfants apprennent avant tout par le mimétisme, à nous de leur proposer le meilleur modèle possible. Attachons davantage d’importance à la façon dont nous nous adressons à nos enfants plutôt qu’à ce que nous leur disons, car c’est surtout cela qu’ils retiennent. L’objectif ? Leur apprendre à respecter les règles et les autres, en nous adressant à eux comme nous aimerions qu’ils s’adressent aux autres.

          
            ?!

            Oui, mais que faire quand il s’agit de gérer l’aîné qui vient de casser un verre, alors qu’on lui a dit quatre fois d’arrêter de courir autour de la table, ou quand le cadet jette pour la cinquième fois notre portable dans la cuvette des toilettes… Comment être efficace tout en restant bienveillant ? Autrement dit, comment mettre en pratique nos bonnes intentions ?

          

          C’est un vaste programme, aussi, il fera l’objet des chapitres suivants.

          
            L’ÉDUCATION À LA LUMIÈRE DES NEUROSCIENCES

            
              Comment ignorer les dernières recherches sur le fonctionnement du cerveau des enfants, quand elles remettent en cause notre façon de les éduquer ? Car non seulement elles confirment que les enfants apprennent avant tout par l’imitation (grâce aux neurones miroirs), mais surtout, elles expliquent pourquoi ce que l’on vit dans l’enfance a plus d’impact sur notre développement que ce que l’on vit à l’âge adulte.

              
                Les neurones miroirs

                
                  Les neurones miroirs, un vrai truc de fou ?

                  Vilayanur Ramachandran, directeur du Center for Brain and Cognition à l’université de Californie, est formel : « Je prédis que les neurones miroirs feront, pour la psychologie, ce que l’ADN a fait pour la biologie. Ils vont fournir un cadre unifiant et aider à expliquer une quantité de dispositions mentales qui restaient jusqu’à présent mystérieuses ».

                

                
                  Que font ces fameux neurones pour être si dingos ?

                  Quand nous observons un autre humain, et seulement un humain, les neurones miroirs reproduisent dans notre cerveau les mêmes gestes, sentiments et paroles que la personne que nous observons, sans pour autant les accomplir. C’est ce qu’on appelle l’empathie. En fait, pour notre cerveau, « imaginer faire » et « faire » reviennent exactement au même. Heureusement, d’autres parties de notre corps nous empêchent d’activer nos membres.

                

                
                  Les neurones miroirs nous en disent plus sur notre façon d’apprendre.

                  En observant régulièrement les autres faire ou parler, nous apprenons à faire les mêmes gestes, à employer les mêmes intonations, à exprimer nos sentiments de la même manière. Et ce, dès le plus jeune âge : un bébé à qui on tire la langue peut faire de même.

                  Il est scientifiquement prouvé que les enfants prennent, inconsciemment, les défauts et les qualités de leurs parents, mais aussi leurs façons de communiquer. C’est en changeant notre façon d’être avec nos enfants, que l’on a le plus de chances d’influencer leurs propres comportements. Bien sûr, les frères et sœurs ne se ressemblent pas pour autant, car c’est la combinaison entre notre patrimoine génétique et notre expérience qui fait le tempérament de chacun.

                

              

              
                Le cerveau de l’enfant en pleine création

                
                  Pourquoi tout ce qu’apprend et ressent un enfant durant ses premières années aura un impact bien plus fort sur son cerveau que sur celui d’un adulte ?

                  Premièrement, rassurons-nous : la plasticité du cerveau nous permet d’évoluer tout au long de notre vie. Mais l’impact des 5 à 7 premières années est véritablement décisif, du fait de la malléabilité du cerveau de l’enfant.

                  Durant ces 5-7 premières années, les connexions entre les neurones du cerveau de l’enfant se créent à une vitesse vertigineuse (700 à 1 000 connexions par seconde, contre moins de 10 pour l’adulte). Grâce à ces connexions, les neurones vont devenir opérationnels.

                  Chaque chose que notre enfant perçoit, entend, expérimente, crée une connexion, qu’on appelle « synapse ». Les synapses dépendent à la fois de la génétique et du vécu : plus une expérience est fréquente, plus la connexion se solidifie. Les années qui suivent (après 8 ans environ), beaucoup de ces synapses disparaissent, et la création de nouvelles connexions est alors beaucoup plus lente. Les plus solides restent, les plus faibles disparaissent. À l’âge adulte, nous avons environ trois fois moins de synapses qu’un jeune enfant. Flippant ? Heureusement, non : l’adulte n’est pas moins intelligent, mais devient « expert » dans certains domaines, ceux qu’il a le plus expérimentés, observés, vus, entendus…

                  Les expériences négatives récurrentes, mais aussi l’absence de stimulation du jeune enfant peuvent engendrer des répercussions profondes et durables. Il est bien sûr toujours possible d’évoluer ensuite, mais cela demandera plus d’efforts.

                  Certes, il faut « éduquer » nos enfants, mais il ne faut pas que cette éducation se fasse au détriment de l’atmosphère de la maison. Notre objectif no 1 est bel et bien de leur offrir un environnement de joie, de confiance, d’expériences, d’affection, d’empathie et d’écoute ! C’est ainsi que nous créerons un climat propice à leur développement, tant d’un point de vue de leur intelligence que de leur tempérament.

                  Prenons-le comme une opportunité, soignons l’atmosphère de notre maison et devenons pour nos enfants leurs meilleurs exemples !

                

                
                  Sources

                  - Les neurones miroirs de Giacomo Rizzolatti et Corrado Sinigaglia, Odile Jacob, 2008.

                  - The Neonatal Synaptic Big Bang, Jean-Pierre Bourgeois, Cambridge University Press, 2009.

                  - Le cerveau de l’enfant de Hugo Lagercrantz, Odile Jacob, 2008.

                  - http://developingchild.harvard.edu
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